J e fuis  une  des  deux  victimes  de  la 
Sédition,  & je  fuis,  jofe  le  dire,  la 
plus  malheureufe  , puifqu’  il  ne  me  refte 
rien  au  monde , & que  ma  femme  , mes 
enfans  &:  moi  nous  fommes  fans  pain  , 
comme  fans  afyle* 

Je  n’afpire  pourtant  pas,  en  imprimant 
cette  Juftification,  au  fentiment  d’intérêt 
qu’a  excité  le  fieur  Réveillon  rilavoità  la 
bienveillance  publique  des  titres  que  je 
n’ai  point:  il  a créé,  par  fes  talens  une 
Manufacture  célèbre  ; fa  vie  eft  remar- 
quable par  les  efforts  d’une  induftrie 
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heureufe  ; elle  eft  attendriffante , par 
cette  continuité  de  fer  vices  quefes  fuccès 
l’ont  mis  à portée  de  rendre. 

Mais  je  fuis  innocent  comme  lui  ; j’at- 
tache * comme  lui  ^ un  prix  ineftimable 
à l'opinion  publique  ; &:  , comme  lui  , 
j’obtiendrai  au  moins  des  gens  honnêtes 
ce  regard  de  fenfibiiité  , qui  eft  la  plus 
douce  confolation  des  malheureux. 

J’entends  faire  pourtant  entre  le 
îîeur  Réveillon  & moi  une  différence  qui 
doit  m’être  cruelle,  puifqu’elîe  eft  injufte. 
On  dit  que  je  nie  fuis  attiré  mes  mal- 
heurs, par  des  indifcrétions  qui  ont  du 
irriter  le  Peuple  contre  moi  : des  bruits  fe 

i 

répandent  à ce  fujet  ôc  s’accréditent.  Je 
veux,&  je  dois  défabufer  le  Public  : il  m’en 
faura  gré  fans  doute;  il  renonce  toujours 
avec  joie  à fes  préventions , quand  des 
infortunés  en  foht  l’objet. 

Je  ne  fuis  pas  né  dans  l’indigence; 
jnon  père , d’ailleurs,  m’avoit  accoutümé 


i 

' • . . . , j . f 

de  bonne  heure  au  travail  ; 8c  cettë 
heureufe  habitude  m’a  préfer vp  de  l’in- 
conduite qui  perd  ordinairement  les 
jeunes-gens  appelés  à quelque  fortune  : 
auflî  ma  jeunefîe  a-t-elle  été  irréprocha- 
ble , 8c  ma  vie  toujours  Jaborieüfe. 

Je  fuis  établi  8c  marié  depuis  vingt 
ans  : ma  principale  occupation  efl  là 
fabrication  du  falpêtre  ; mais  j’en  ai 
plufieurs  autres  qui  dépendent  des  cir- 
confiances  où  je  me  trouve,  8c  des  oc- 
cafions  que  je  rencontre.  Quand  il  fe 
préfente  une  fpéculation  quelconque  à 
faire  dans  une  partie  de  commerce  que 
je  connois , je  l’entreprends  ; 8c  jufqu  ici 
j’avois  été  affez  heureux  pour  ii’en  faire 
aucune  un  peu  importante  qui  ne  m’eûi 
réufîh 

Je  naî  pas  $ comme  le  fleur  Ré^ 
veillon  9 le  bonheur  d’être  Utile  à une 
foule  d'ouvriers  ; cependant  j’ai  * dans 
h carrière  bornée  que  je  parcours  * k 
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Satisfaction  de  voir  que  je  nourris  jour- 
nellement 1 5 à 3 o pères-de  famille  ; 
6c  Ton  ne  me  conteftera  pas  que  j’aye 
pour  eux  tous  les  foins  de  l’humanité. 

Mars  il  fembloit  qiùine  fatalité  cruelle 
ïéfervât  aux  fureurs  des  ouvriers  des 
hommes  qui  faifoient  vivre  par  leur  indus- 
trie Scieur  travail,  plufieurs  d’entr’eux. 

Je  dis  une  fatalité  ! Hélas  ! je  vou- 
drois,en  le  difant,  employer  le  terme 
propre  ; mais  je  fuis  plus  que  perfonne 
en  droit  de  dire  que  des  hommes  atroces 
avoient  fouîevé  le  Peuple  , j’ignore  pour 
quel  objet , 6c  dans  quelles  intentions. 
Ce  que  je  puis  affirmer  , 6c  ce  que  j’ai 
déclaré  à la  JufHce  dans  une  Plainte  , 
e’eft  qu’un  nommé  MpTEL.,  Ouvrier  en 
Ebénifierie  , que  je  ne  connoiffois  pas  , 
6c  avec  qui  je  n’ai  jamais  eu  aucun 
rapport,  m’a  abordé  cinq  jours  avant 
mon  défaftre  , dans  l’Affemblée  qui  fe 


tenoic  aux  Enfaris-  Trouvés  , qu’il  va  2. 
outragé  tout-à-coup  par  tous  les  emporte- 
mens  imaginables;  êc  lorfque  j’ai  cherché 
par  mes  queftions  à connaître  le  motif  de 
fes  fureurs,  il  m’a  répondu  par  ces  mots 
remarquables.4  J’ai  de  l’argent  tant 

QUE  j’EN  YEUX  ET  QUAND  j’EN  VEUX  * 

il  ajfecloit  en  même  temps,  comme  je 
l’ai  dit  encore  dans  ma  Plainte , de  remuer 
ù faire  former  des  écus  de  fx  francs  qu  il 
avo'rt  dans  La  poche  de  fa  vefie. 

Inquiet  des  intentions  fini  ft  res  qu’an- 
nonçoient  la  fureur  fubite  de  Mutel  y 
6c  fon  indiferet  aveu  > jeffayai  de  le 
calmer  ; 6c  deux  de  mes  amis , agités: 
par  les  mêmes  prefTentimens , firent  les 
mêmes  tentatives.  * 

Je  me  fuis  rappelé  depuis , ainfi  que 
ma  femme,  qu’une  fervante  nous  avoit 
dit,  il  y avoit  deux  mois , quil  y auroit 
dans  quelque  temps  une  révolte  dans  le 
Fauxhourg  Saint  - Antoine  , & que  les 
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Ouvriers  du  Fauxbourg  attendaient  ceux 
du  Fauxbourg  Saint-Marceau. 

Ce  propos  ne  nous  avoit  point  frappés 
dans  le  temps;  il  a fallu  l’événement  cruel 
qui  l’a  juftifié , Se  l’indifcrétionde  Mutel, 
pour  m’en  faire  connoître  l’importance. 

Quoi  qu’il  en  foit , pendant  quatre  ou 
cinq  jours  , une  fermentation  fourde  fe 
répandit  parmi  les  Ouvriers  , & en  gé- 
néral dans  le  Peuple  ; nous  paroijlions, 
le  fieur  Réveillon  8c  moi , en  être  les 
objets  réels;  nous  en  fûmes  au  moins 
les  victimes. 

On  m’attribua  à moi  comme  au  fieur 
Réveillon  , d’avoir  tenu  le  propos  dur, 
qu’un  Ouvrier  pouvoit  vivre  avec  quinze 
fous  par  jour  ; 8c  l’on  fuppofa  de  plus  . 
Contre  moi,  qu'à  î’Àfiemblée  des  Enfant - 
Trouvés  i avois  traite  de  canailles  les 
gens  du  Peuple  qui  s y trouvoient  ; on 
{'■'"rofa  aufli , eue  padant  a cneval  dans 
\%  grande  rue  du  Fauxbourg , au  moment 
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où  les  féditieux  étoient  attroupés  , je 
les  avais  défiés  & bravés. 

Tout  cela  n’eft  qu’une  abfurde  im- 
pofture.  Il  eft  abfurde  3 comme  Fa  très* 
bien  prouvé  le  fieur  Réveillon  , qu’un 
homme  qui  fait  vivre  tous  les  jours  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  d’Ouvriers  y 
de  qui  les  paye  trente  de  trente-cinq  fous* 
aie  le  front  de  dire  aux  Ouvriers  qu’ils 
peuvent  vivre  avec  quinze  ious  par  jour. 
Il  eft  abfurde  de  notoirement  faux  que 
„j’aye  traité  de  canaille  le  Peuple  affem- 
blé  aux  Enfans  - Trouvés.  Enfin  il  effc 
également  abfurde  de  faux  * que  p a fiant 
à travers  trois  mille  hommes  furieux  dt 
armés  de  bâtons  , je  les  aye  bravés. 

Sur  ces  trois  griefs  je  fuis  bien  fur 
que  pas  un  homme  honnête  ne  me  dé- 
mentira; je  dis  plus  ; j’affirmereis  5 pour 
ainfi-dire  , qu’à- préfent  ^ aucun  de  ces 
malheureux , qui  m’ont  tant  fait  de  mal  ^ 

.A.  q. 
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n’ofera  aflurer  m’avoir  entendu  infultet 
ou  vu  braver  le  Peuple. 

On  va  juger  par  un  feul  trait , fi  le 
Peuple  m accufe  aujourd’hui  Sc  me  croit 
dur  5c  inhumain. 

Dernièrement,  ma  femme  paffbit,  en 
plein  jour  , dans  le  quartier  Saint-An- 
toine ; deux  revendeufes lapperçoivent , 
la reconnoiflent,  l’abordent,  lui  parlent 
de  nos  malheurs  , lui  en  témoignent  la 
plus  vive  douleur,  nous  béniffent  l’un  5c 

rof 

\ férues , 5c  finirent  par  fondre  en  larmes. 

Quand  on  obtient  des  hommages  fi 
touchans  5c  fi  volontaires  de  la  part  du 
Peuple , on  n’a  fûrement  pas  mérité  fes 
malédictions. 

Mais  alors  une  forte  de  frénéfie  , 
dont  les  moteurs  fe  cachent  (i),  Tem- 
portoit  5c  Tégaroit. 


l’autre,  nous  fouhai tant  toutes fortes  de p 


(i)  Parmi  les  auteurs  apparens  de  ia  fe'dition,  on  fait  que 


y 

Le  lundi  27  Avril  , la  fédîtion  fa 
déclara.  Une  effigie  fut  faite  , où  le 
lieur  Réveillon  6c  moi  nous  étions  repré- 
fentes  ; cinq  ou  fix  cents  Ouvriers  fe  raf- 
femblèrent  ; une  voiture  de  fagots  pilla 
près  d’eux  ; ils  l’arrêtèrent,  6c  s’emparè- 
rent chacun  d’un  bâton  ; ils  promenèrent 
dans  diffère  ns  quartiers  de  Paris  fie  la 
potence  6c  l’effigie;  6c  leur  nombre  aug- 
mentant de  tous  les  Ouvriers  qu’ils  in- 
vitoient  ou  qu’ils  forcoient  à fe  joindre 
à eux  , ils  revinrent  fur  les  fix  heures 
du  foir  dans  le  Fauxboug  Saint  Antoine , 
au  nombre  de  deux  ou  trois  mille 
hommes. 


la  voix  publique  a défîgné  d'abord  le  fameux  Abbé  Roy.  On 
ignore  s’il  cft  coupable  ou  à quel  point  il  l’eft  \ ce  qu'd 
y a de  certain  & ce  qui  eft  bon  que  le  Public  fâche , c*  cft 
qu’une  jeune  Servante  qui  avoit,  toute  la  confiance  de  ces 
Abbé,  & qui  a été  arrêtée,  s'eft  tuée  dans  la  prifon  il  y » 
quelques  jours. 
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Ils  arrivoient  près  de  ma  maifon  , où 
j etois  alors  : j’étois  fi  calme  ôc  fi  certain 
de  n’avoir  aucun  tort,  que  je  me  dif- 
pofois  à me  préfenter  à eux  pour  me 
juftifier  ôc  les  appaifer  ; mais  ma  femme 
ôc  mes  enfans  m’engagèrent  à m’éloi- 
gner. Je  pariai  à un  Sergent  de  la  Garde 
de  Paris  , qui  m’afTura  que  je  n’avois 
rien  à craindre  pour  ma  maifon. 

Cependant  à fept  heures  les  féditieux 
l’entourèrent  ; ma  femme  y étoit  avec 
mes  enfans  ; elle  n’eut  pas  le  temps  de 
s’évader  ; elle  fe  retira  chez  un  de  nos 
locataires  dont  l’appartement  donnoit 
fur  la  rue  : là , pendant  quatre  heures 
entières  * elle  fut  dans  une  des  fituations 
les  plus  terribles  que  l’imagination  puiffe 
concevoir.  Cachée  entre  deux  matelas  , 
fes  enfans  à fes  côtés , elle  attendoit  à 
chaque  inftant  la  mort.  Une  grêle  de  pier- 
res, lancée  de  la  rue,tomboit  à côté  d’elle 
ôc  furie  matelat  même  qui  la  couvroit. 
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Ma  fille,  âgée  de  quatorze  ans,  lapreffoit 
entre  Tes  bras  &d’inondoitde  fes  pleurs. Le 
plus  jeune  de  nos  enfans,  mon  fils  , âgé 
de  cinq  ans  , dormoit  fur  fon  fein.  Tout- 
à coup  les  fédirieux  frappent  à la  porte  , 
&:  forcent  le  locataire  à leur  ouvrir.  Ils 
veulent  entrer  ; ils  difent  qu’ils  fa  vent 
que  je  fuis  caché  dans  l’apparrement  : 
le  malheureux  locataire  tremblant  pour 
ma  femme  comme  pour  lui  même , leur 
allure  que  l’on  m’a  vu  partir  ; ils  infif- 
tent  \ ils  le  menacent  ; il  leur  repré- 
fente  leur  injuftice  ; il  parvient  à les 
toucher  : ils  fortent  ; mais  bientôt 
d’autres  reviennent  ; & c’eft:  dans  cette 
affreufe  alternative  de  crainte  & d’ef- 
pérance  que  ma  malheureufe  femme 
à paffé  une  partie  de  la  nuit. 

Cependant  ces  furieux  fe  répandent 
dans  mes  atteliers  & dans  mes  apparte- 
nons ; iis  jettent  mes  meubles , mon  lin- 
ge j mes  papiers  dans  les  flammes  3 ils  y 
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traînent  mes  voitures;  ils  brifent  ce  qu’ils 
ne  peuvent  emporter  ; ils  s emparent  de 
mort  argenterie  , de  mes  effets , de  mon 
argent.  Enfin  ils  détruifent  tout  ce  qu’ils 
trouvent,  ou  l’enlèvent;  6 c comme  toute 
ma  fortune  confiftoit  dans  mes  atteliers, 
dans  mon  mobilier  & dans  l’argent  ou 
les  titres  que  j’avois  chez  moi,  il  eft  litté- 
ralement vrai  que  je  fuis  entièrement 
ruiné. 

Peu  s’en  eft  fallu  au  refte  que  je  n’aye 
été  moi-même  la  viftime  de  ces  force- 
nés Lorfque  je  me  fauvai , je  les  ren- 
controis  dans  quelque  rue  que  j allafle  ; 
& en  paflant  à côté  d’eux , j’entendois 
leurs  imprécations  contre  moi. 

Je  parvins  enfin  à fortir  du  Fauxbourg , 
je  gagnai  Vincennes , & l’on  voulut  bien 
me  recevoir  dans  le  Chateau  ( i )• 


( i ) Une  particularité  aflex  linguïère , c’eft  que  tandis 
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Maïs  le  lendemain  , ma  retraite  étant 
publique  , le  Commandant  de  la  Garde 
- craignit  que  le  Peuple  ne  vînt  la  forcer, 
m ordonna  de  fortir  , êc  fe  crut  obligé 
de  me  dire  qu’il  me  feroit  arracher  de  cet 
afyle , fi  je  ne  m’en  allois  pas  volontai- 
rement. 

Je  m’en  fus  à Nogent- far-Marne  5 à 
deux  lieues  de  Paris , êc  je  me  préfentai 
chez  un  de  mes  amis. 

Mais  la  nouvelle  de  la  révolte  étoit 
déjà  parvenue  dans  ce  Village;  le  Peuple 
fe  raffembla,  les  Payfans  me  menacèrent  : 
j’étois  une  vi&ime  dévouée  , 6c  il  étoit 
dit  que  tout  refuge  devoir  m’être  refufé. 

Je  retournai  vers  le  bois  deVincennes  ; 
il  étoit  nuit , la  populace  m’environnoit  ^ 
elle  craignoit  que  je  ne  retournafTeà  No- 
gent.  Tout- à-coup  douze  à quinze  hom- 


lafy'e  du  fîeur  Henriot  étoit  le  Château  de  Vincennes. 
la  B afii{ le  étoit  celui  du  fieur  Réveillon* 
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ftfientourent , ils  étoient  armés  de  bâtons; 
un  d’euxlève  le  fienfur  moi  ; je  m’échappe; 
je  me  jette  dans  le  bois  ; j’y  erre , à l’aven- 
ture, jufquà  minuit  ; enfin  je  me  trouve 
à une  porte  qui  donne  fur  le  chemin  de 
Charanton  ; j entre  dans  le  Village  ; je  vais 
chez  un  particulier  de  ma  connoiffance  ; 
il  confient  avec  peine  à me  recevoir;  je 
refte  chez  lui  près  d’un  jour  ; mais  la 
crainte  l’emportant  fur  l’amitié,  il  m’o- 
blige de  fiortir;  & pour  la  troifième  fois 
me  voilà  fans  afiyle  : je  gagne  alors  la 
route  de  Verfiailles,  ou,  enfin,  je  trouve 
un  ami  courageux*  qui  m’accueille  avec 
joie , me  donne  tous  les  fiecours  dont 
j’avois  befioin  , me  confiole  un  inftant 
de  mes  infortunes  par  fa  généreufe  con- 
duite envers  moi.  Cet  honnête  &:  ref- 
peéfcable  Citoyen  , c’eft  le  fieur  Diacon , 
Suifle  du  bureau  de  la  guerre. 

Il  ne  me  refte  qu’à  donner  ici  le  ta- 
bleau de  mes  pertes. 


- - - — - ■ ----  - — 
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Un  Commiffaire  a drefle  le  Procès- 
verbal  de  ces  pertes  ; &c  la  perfonne  qui 
rédige  ce  Mémoire,  a prié  un  Huiffier- 
Prifeur  connu  & généralement  efti- 
mé  de  les  évaluer. 

i°  Meubles,  glaces,  lits,  uf- 
tenfiles  de  ctiifine,  vaiiïelle. 


6cc 

Î3  27 

2°  Linge  de  ménage , fayance. 

&c. 

99* 

3°  Habits  6c  linge  à mon 

ufage 

2400 

4°  Habits  6c  linge  à l’ufage  de 

ma  femme. 

2L  8 5 

j°  Habits  6c  linge  à Tufage  de 

mes  enfans 

IO78 

6°  Provifions  , vins  f eaux-de- 

vie  , liqueurs  , ôcc. 

2038 

7°  Bijoux,  diamans,  6cc.  . . 

4S7I 

(i)  Le  ûeur  Ruffy  l’aîné  : Ton  moindre  mérite  efï  la 
connoiffance  parfaite  de  Ton  état  ; il  y joint  encore  celte 
des  affaires  , des  lumières  réelles  2c  une  fagacité  rare. 


lé 

8®  Argenterie  évaluée  au  poids.  2000 

90  Uftenfîles  de  mon  com- 
merce  3762 

i o°  Deniers  comptans  , en  or , 


argent  ôc  billets  de  Calife.  . §8344 

i î 0 Créances  réfultant  de  bil- 
lets3  Regiftres,  Sentences  >&£c.  23  800 

67478. 

J’ai  fait  eftimer  de  même  les 
réparations  effentielies  à faire 
à ma  maifon  ; elles  mon- 


tent à . . . . . . * 4256 

Total  7*734 


Sur  cette  fomme  de  71734  liv.  je  ne 
puis  efpérer  de  recouvrer  qu’environ 
6000  liv.  qui  me  font  dues  par  des  gens 
honnêtes  ; le  refté  eü  totalement  perdu. 

J’ai  repris  cependant  une  partie  de 
mes  travaux  ; mais  je  le  dois  à la  géné- 
ré (i  ré  de  mes  amis  qui  veulent  bien 
m aider  de  quelques  fonds. 
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Je  ne  diflîmule  point,  an  refte ,.  que 
dans  l’affreufe  fituadon  ou  je  me  trouve, 
je  me  fuis  adreiTé  avec  confiance  au 
Gouvernement,  & que  je  fuis  fondé  à 
croire  qu’il  daignera  venir  à mon  fe- 
cours.  Je  me  hâte  de  publier  ma  dé- 
marche de  mes  follicitations , pour  que 
la  malignité,  toujours  prête  à accufer 
les  hommes  les  plus  irréprochables,  ne 
m’en  fade  pas  un  nouveau  crime.  S’il 
me  reftoit  quelques  reffources;  lî  je  n’é- 
toispas  père-de-famille,  peut  être  aurois* 
je  fupporté  mes  pertes  de  m’en  ferois-je 
tenu  au  premier  dédommagement  que 
j’ambitionne,  l’eftime  de  la  bienveillance 
du  Public. 

Mais  j dans  ma  pofition , un  facrifice  de 
ce  genre  ne  peut  m’être  preferit , de  j’ofe 
croire  même  qu’il  n’eft  pas  un  homme  fenfé 
qui  ne  me  le  reprochâr.T ont  Citoyen  exifte 
fous  la  prote&ion  du  Gouvernement;  Ôc  s’il 
eÿ  des  circonftances  ou  cette  prote&ion 


ît 

lui  efl:  infuffxfante,  il  peut  Tans  doute 
alors  attendre  avec  confiance  du  tréfor 
public  le  dédommagement  de  fes  pertes, 
quand  elles  font  exceffives  & qu’il  voit 
autour  de  lui  une  femme  êc  des  enfans 
mourans  de  faim.  Auffi  peut-etre  lAd- 
miniftration  équitable, fous  laquelle  nous 
vivons  aujourd’hui,  regardera-t-elîe  corn- 
me  une  dette  de  fa  part,  1 indemnité  que 
je  reclame;  peut-être  âura-t-elle  la  nc- 
bleflTe  de  croire  que  je  pouvois  attendre 
de  fa  juftice,  ce  qùe  je  ne  demande 
qu’à  fa  bienfaifancé. 

Signé  , H E N R i o T. 


